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1866 


'Droits  de  rraduâion  & de  reproduâion  rejervés 
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E Palais-Royal,  la  capitale  de  Taris;  le  Palais-Royal,  le 
« Salon  des  nations,  » le  rendez-vous  de  l’Allemand, 
de  l’Efpagnol,  de  l’Anglais,  du  Portugais,  du  Suédois;  le 
Palais-Royal,  « un  diminutif  du  charmant  tourbillon 
que  Fontenelle  apercevait  dans  la  planète  de  Vénus;  » 
le  Palais-Royal  que  l’on  devait  vifiter  au  moins  une  fois 
par  jour,  fous  peine  de  heurter  la  mode  & le  bon  ton;  le 
Palais-Royal  où  le  fameux  médecin  Dumoulin  envoyait 
fes  malades,  par  ordonnance,  tous  les  matins,  jufqu’à 
parfaite  guérifon  ; le  Palais-Royal  des  cafés,  du  café  du 
Caveau,  du  café  de  Chartres,  du  café  Italien,  du  café  mécanique,  du  café  de  Foy,  du 
café  de  Valois;  le  Palais-Royal  des  hôtels,  des  billards,  des  reflaurateurs,  de  la  Taverne 
anglaife  & de  la  Grotte  Hamande,  du  couvert  efpagnol  & du  falon  chinois  de 
Beauvilliers  ; le  Palais-Royal,  cet  « abrégé  de  l’univers  pour  les  nouveautés;  » le 
Palais-Royal  des  brochures  & des  Etrennes  mignonnes,  des  colifichets  & des  bijoux, 
des  eftampes  Sc  des  tableaux,  de  Lenoir,  d’F^amond,  de  Poixmenu,  des  fantoccini  Sc 
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de  la  colledlion  d’Adanfon,  des  horlogers,  des  fleuriftes,  des  faifeurs  de  portraits  en 
lilhouette  ; le  Palais-Royal  des  ombres  chinoifes  de  Séraphin  & du  cabinet  de  figures 
de  Curtiusj  le  Palais-Royal  des  comédiens  de  Beaujolais  & des  Variétés  amufantes  ; 
le  Palais-Royal  des  entre-fols  à fept  louis  par  mois  & des  trous  de  colombier  ; le  Palais- 
Royal  du  marchand  de  marrons  de  Monfeigneur  le  duc  d’Orléans  & de  la  bouquetière 
de  Madame  la  ducheffe  d’Orléans;  le  Palais-Royal  de  l’arbre  de  Cracovie,  arbre  de 
Dodone  bourdonnant  des  nouvelles  du  monde,  dont  l’écrivain  public  du  Palais-Royal, 
M.  de  Longueville,  faifait  fon  Hamadryade  ; le  Palais- Royal  où  le  vieux  fuiffe  Fribourg 
pourfuivaii  les  poliffons  jouant  à la  cligne-mufette,  & chaiïait  parfois  à coups  de  fouet 
f<  les  ambulantes  à la  brune;  » ce  Palais-Roy al-là,  le  Palais-Royal  du  xviii^  fiècle,  — 
où  le  retrouver  ? 

Dans  deux  planches  du  peintre-graveur  Debucourt. 

La  première  de  ces  deux  planches  a pour  titre  : Tromenade  de  la  gallerie  du  Talais- 
T{oyal  (1787)  (i).  C’efl  le  a promenoir  en  bois  » avec  fes  pilaftres,  fes  arcades 
cintrées,  fes  réverbères  fleurdelifés,  les  petits  carreaux  des  cintres  lailfant  palfer  le  bleu 
du  jour,  & au-deffous,  de  feintes  draperies  rouges  aux  crépines  dorées  retombant  fur 
des  châffis  de  vitre.  Là  dedans,  des  boutiques  de  toutes  fortes  : fripiers,  libraires, 
marchands  de  jouets,  de  portefeuilles,  de  fauciffons,  l’efcamoteur  & le  fruitier,  le 
faïencier  &la  lingère,  fans  compter  les  fpeélacles  forains  : la  Belle  Zulima,  & Judith 
tranchant  la  tête  d’Holopherne.  Mais  la  gravure  ne  nous  montre  que  les  numéros  162, 
163,  164,  i6f,  166,  étalant  fous  la  main  toutes  les  frivolités  que  vendent  les  petites 
Lolo  : bijouterie,  clincaillerie,  éventails,  jarretières,  houppes,  pouponnes,  au  milieu 
defquels  vaguement  s’aperçoivent  des  filhouettes  de  petits-collets  rajuflant  leur  perruque 
auprès  du  comptoir.  Devant  les  boutiques,  c’efl  ce  qu’on  appelait  « la  bigarrure  » du 
Palais-Royal  : le  chevalier  de  Saint-Louis  à côté  du  jeune  officier,  le  clerc  tonfuré 
auprès  du  commis,  les  quadrilles  de  familles  provinciales  & les  vieux  libertins  à lorgnon, 
fhomme  du  bel  air  & le  tout  neuf  débarqué  de  la  turgotine,  tous  les  allants  & les 
venants  de  ce  grand  paffage  de  l’étranger  & de  la  France,  des  perfonnages  ridicules, 
des  figures  hétéroclites,  de  ces  caricatures  qu’attrappe  & qu’affeéfionne  le  crayon  du 
deffmateur,  l’impertinence  des  petits  bouts  d’homme  faifant  jabot,  les  élégants  à 
doubles  breloques,  le  manchon  fous  le  bras,  fe  careffant  complaifamment  le  menton. 


(i)  Cette  gravure,  que  Debucourt  n’a  pas  fignée, 
porte  au  bas,  au-de(Tus  de  la  mention  : Vicq  fculpt. 
Imprime  par  Chapuy,  l’adrefTe  fuivante  ; Cour  du  Louvre, 
la  5'  porte  à gauche  en  entrant  par  la  Colonade,  au  pre- 
mier. C’eft  l’adreffe  du  deffinateur  & graveur  de  la 
planche.  Un  état  du  Louvre,  dreffé  vers  1794  nous 
donne  le  renfeignement  fuivant  : « Sixième  département, 
angle  de  la  cour  à droite  adofTé  à la  colonnade  : Debu- 
court, ^9  ans,  peintre  &.  graveur,  trois  pièces  & une 


petite  antichambre  occupées  par  lui  depuis  douze  ans  & 
demi,  obtenues  à la  follicitation  de  M.  d’Angivilliers,  » 
Tans  doute  à la  fuite  de  Ton  mariage  avec  la  fille  du 
fculpteur  Müuchy.  — Le  Mercure  de  France  { ']uin  1787) 
annonce  ainfi  la  publication  de  la  Promenade  du  Palais- 
Royal  au  prix  lie  12  livres:  a Cette  eflampe,  du  genre 
grotefque,  a du  piquant  de  l’originalité.  Les  figures 
en  font  nombreufes,  variées  & divertiffantes.  » 


. 7 

Yanglomane  au  tricorne  infolent,  cambré  dans  fa  longue  redingote  à collet  rouge,  la 
cuiffe  dans  une  culotte  de  peau  de  daim  tendue,  un  fouet  de  baleine  à la  main,  ôc 
leperon  d’argent  à la  botte,  des  financiers  « à col  apopleélique,  à grolfes  perruques, 
à cannes  à pomme  d’or,  à fouliers  carrés,  des  farauds  campés  dans  leur  habit  de 
chyprienne  zébré  des  rayures  au  goût  du  temps,  vertes  & jaunes,  & boutonné  de  ces 
grands  boutons  carrés  qui  portent,  d’habitude,  les  lettres  de  l’alphabet.  Des  femmes 
palfent  dans  tout  cela,  à travers  tous  ces  hommes,  avec  des  regards  quêteurs,  des 
provocations,  des  mots  qu’elles  jettent,  la  bouche  ouverte,  aux  paiïants,  des  lignes 
de  doigt  qui  font  une  menace  ou  un  appel,  des  attaques  qu’elles  lancent  avec  un  coup 
d’éventail,  des  rires  qu’elles  étouffent  dans  la  fourrure  de  leurs  manchons  blancs  de 

poils  de  mouton  de  Sibérie Tableau  mouvant  comme  une  optique  que  « ce 

camp  des  Tartares  » au  fond  duquel  rôdent,  au  bras  d’une  vieille,  ces  jeunelfes  à jeun 
qu’on  appelle  des  cherche-diners.  Mais  au  premier  plan  palfent  les  triomphantes,  celles 
qui  marchent  à côté  de  la  ‘Bacchante,  de  la  Thevenin,  de  la  Sultane.  On  croit  voir 
s’avancer  dans  la  gravure  toutes  les  célébrités  de  c<  l’allée  Cythérée,  » la  grolfe 
Tonton-zMinette,  ‘Dunkerque-la-Bique , Sainte-éMarie-la-TauvreJfe , fi  bonne,  fi  donnante 
qu’elle  efl:  réduite  à emprunter  des  jupons  à fes  camarades,  (S^fanon-Gogo , la  fille  de  la 
blanchilfeufe,  Latierce,  qu’on  appelle  la  Cavale,  au  bras  de  ‘Beaujour-la-Boucaneufe , 
cAfpafie  Citron,  la  blonde  aux  yeux  bleus,  ainfi  baptifée  pour  avoir  ruiné  le  fournilfeur 
des  orangères.  Celle-ci  en  redingote  brune,  coiffée  d’un  haut  chapeau  de  feutre,  fait 
fon  marché,  une  badine  à la  main.  L’une,  en  grande  perruque  poudrée  & lui  flottant 
dans  le  dos  à la  Confeillère,  s’en  va,  mutine  & fe  rengorgeant  dans  fa  pelilfe  bleu  de 
ciel  garnie  de  cygne;  un  laquais  à la  mode  du  temps  la  fuit,  un  de  ces  ridicules  petits 
jockeys,  dont  ne  peut  fe  palfer  une  fille,  en  vefte  rouge,  cheveux  courts  & rabattus 
fur  le  front,  tenant  fous  le  bras  un  carton  prefque  aulfi  grand  que  lui.  Trois  autres, 
bras  delfus,  bras  delfous,  forment  un  groupe  enlacé  tpi  fe  balance  en  toutes  fortes 
de  pofes  agaçantes  & de  gracieux  penchements,  & d’où  part  l’œillade  de  fix  yeux 
noirs  : trio  charmant  d’où  fe  détache,  en  avant,  toute  la  perfonne  de  la  plus  jolie, 
en  demi-redingote  de  taffetas  couleur  queue  de  ferin,  le  grand  chapeau  de  taffetas  noir 
couronné  déplumés  au-deffus  de  fon  échelle  de  rubans  ; vraie  figurine  de  la  « demoifelle 
du  bon  ton  » d’alors,  la  mouche  au  coin  de  l’œil,  le  décolletage  voilé,  le  bouquet  de 
rôles  au  fein,  le  corfage  coupé  voluptueufement  en  pointe,  la  taille  guêpée,  les  deux 
chaînes  de  montre  battant  à la  jupe,  le  petit  foulier  de  gros-de-Naples  bleu  au  pied. 
Toutes  font  rofes  du  rouge  léger  de  la  courtifane,  & leurs  petites  mines  apparaiffent 
perdues  fous  les  chapeaux  bonnettes,  dans  la  folie  de  la  mode,  dans  l’extravagance  des 
boucles  de  leurs  perruques  & des  poufs  à la  Chinoife,  l’ampleur  blanche  des  grands 
fichus  menteurs,  le  voltigement  des  plumes  & des  rubans,  le  nuage  des  gazes , le  bouil- 
lonné des  fanfreluches,  le  falbalaffé  du  linon. 

La  fécondé  planche  de  Debucourt  repréfentant  le  Palais-Royal  s’appelle  la  Tromenade 
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publique  (i).  Elle  efl  lignée  D.  B.  & datée  92.  Cette  fois  nous  fommes  dans  le 
jardin  (2).  Bien  des  chofes  s’y  font  palTées  depuis  1787.  Les  maifons  de  jeu  y ont 
apporté  leur  fièvre,  leur  folie,  l’argent  qui  roule  à la  débauche.  Le  Cirque  s’eft  élevé 
fur  le  miroir  du  gazon  : on  le  voit  dans  le  fond  avec  fes  pilaftres  &fes  jardins  fufpendus, 
fes  vafques  ôc  fes  jets  d’eau.  Et  fous  les  arbres  plantés  à la  place  des  vieux  arbres, 
confidents  des  rendez-vous  de  l’Opéra,  dont  on  a fait  des  bières,  fous  les  arbres  où 
Camille  Defmoulins  a cueilli  la  verte  cocarde  de  la  liberté,  c’efl  une  foule,  un 
coudoiement,  le  Longchamps  à pied  du  plaifir.  L’allée  de  marronniers  fourmille  de 
monde,  & jufque  fous  les  ombrages  du  fond  on  aperçoit  une  prefie  de  promeneurs, 
des  groupes  mêlés  d’où  fe  détachent  des  perruques  de  robin  & des  calottes  d’abbé.  Au 
premier  plan,  les  petits-maîtres  en  catogan  font  la  roue  dans  leur  haut  collet  noir, 
dans  leur  cravate  de  moufieline  à trois  tours,  dans  leur  frac  collant  de  cafimir  écarlate, 
envoient  des  baifers  du  bout  des  doigts,  comme  celui-ci  qui  efl  le  duc  de  Chartres  (3), 


(1)  On  fait  le  prix  auquel  la  mode,  revenant  a ces 
planches  hifloriques,  les  a fait  monter  en  ces  dernières 
années  dans  les  ventes  d’eflampes.  La  Promenade  publi- 
que, en  état  ordinaire,  a dépaffé  des  enchères  de  200 
francs.  Une  épreuve  avant  la  lettre  a été  vendue  255 
francs  à la  vente  de  M.  Foffé  d’ArcolTe.  11  nous  avait  dit 
l’avoir  payée  quinze  fous  fur  le  pont  Neuf! 

(2)  Une  vue  du  jardin  gravée  en  couleur  &.  intitulée  : 
Promenade  du  jardin  du  Palais-Royal  avait  déjà  paru  en 
I 787.  Elle  repréfente  deux  des  quatre  pavillons  ovales  en 
treillages  qui  exiflaient  alors  au  bord  du  baffinrond,  au 
milieu  du  quinconce  de  tilleuls.  De  l’un  de  ces  pavillons 
qui  était  une  fuccurfale  du  café  de  Foy  à l’autre  qui  lui 
fervait  de  laboratoire,  une  tente  de  coutil  à rayures 
bleues  efl  tendue  fi  donne  de  l’ombre  aux  confommateurs 
attablés,  aux  perfonnes  d’âge  habituées  à venir  goûter 
la  fraîcheur,  regarder  les  poifTons  rouges  du  baffin  &.  les 
promeneurs.  Moins  fine,  moins  nuancée  de  teintes  que 
la  Promenade  de  la  Gallerie,  cette  gravure  un  peu  grof- 
fière,  pouffée  à la  caricature,  &.  où  les  groupes  mal 
liés  ne  font  pas  foule,  ne  faurait  êti'e  avec  juRice  attri- 
buée à Debucourt,  dont  elle  ne  porte  du  refie  ni  la  figna- 
ture  ni  l’adreffe. 

(3)  La  fuppofifion  que  tous  les  perfonnages  de  ces 
deux  planches  de  Debucourt  doivent  être  des  portraits 
Si  des  types,  a une  efpèce  de  confirmation  dans  ce 
paffage  de  VErmire  de  la  Chauffée  d’Antin,  que  veut 
bien  nous  indiquer  M.  H.  Vienne:  » — H y a quel- 
ques jours  qu’affis  au  coin  de  mon  feu  je  m’amufais  a 
regarder  deux  anciennes  gravures  de  1778,  dont  une 
repréfente  une  Promenade  au  Palais-Royal  Si  l’autre  une 
Soirée  du  Boulevard.  Au  nombre  de  certains  originaux 
qui  fe  faifaient  remarquer  n cette  époque  dans  tous  les 


lieux  publics,  j’eus  la  bonne  foi  de  me  reconnaître  dans 
un  petit  groupe  de  jeunes  gens  paffablement  ridicules. 
L’intention  maligne  du  peintre  était  pour  moi  d’autant 
plus  facile  à faifir  qu’il  n’y  avait  alors  en  France  que 
M.  de  Conflans  Si  moi  qui  portaffions  nos  cheveux  cou- 
pés Si  fans  poudre,  comme  on  les  porte  aujourd’hui. 
Cette  petite  découverte  me  fit  un  plaifir  extrême  St  me 
remit  en  mémoire  une  foule  de  circonRances  St  de 
perfonnages  qui  auraient  fort  bien  pu  ne  s’y  jamais  re- 
préfenter.  Les  figures  principales  de  ces  anciennes  cari- 
catures avaient  été  touchées  avec  tant  d’efprit  par  De- 
bucourt, que  je  retrouvais  fans  difficulté  les  noms  de  tous 
ceux  qu’il  avait  mis  en  fcène...  ■>  Cette  page  de  M.  de 
Jouy  a un  autre  intérêt  que  le  renfeignement  qu’elle 
donne  : elle  édifie  fur  la  façon  dont  les  yeux  des  écri- 
vains Si  des  peintres  de  moeurs  de  la  ReRauration  regar- 
daient Si  étudiaient  une  gravure.  La  date  de  1778  eft 
faufTe.  Une  Soirée  du  Boulevard  n’eR  pas  une  foirée  du 
boulevard,  mais  la  promenade  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  Enfin,  malgré  la  plus  confciencieufe  recherche, 
il  nous  a été  impoffible  de  découvrir,  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  planches,  une  feule  tête  à cheveux 
coupés. 

Ce  qu’il  y a de  fur  Si  de  vrai,  c’eR  qu’à  côté  de  quel- 
ques portraits  d’habitués  hiRoriques  Si  populaires  du 
jardin,  tels  que  le  duc  de  Chartres  Si  le  petit  nain,  il  y a 
dans  cette  planche  de  Debucourt  des  fouvenirs  d’amitié  ; 
par  exemple,  ce  dernier  groupe  attablé,  à droite,  eR  un 
ménage  avec  lequel  l’artiRe  vécut  dans  l’intimité  une 
partie  de  fa  vie.  11  y a auffi  des  vengeances.  Ce  petit 
vieillot  fi  ridicule,  entre  ces  deux  caricatures  de  femmes, 
derrière  l’habit  écarlate,  c’eR  la  revanche  du  graveur 
contre  l’ennui  dont  l’avait  laffé  une  famille  provinciale. 
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ou  bien  regardent  en  fouriant  comme  celui-là,  en  habit  d’amour,  en  frac  rofe,  en 
culotte  rofe,  un  éventail  à la  main,  li  indolemment  allongé  fur  quatre  chaifes.  Des 
fouets  fe  plient  fous  tous  les  bras,  des  nœuds  de  rubans  fleurilfent  la  tige  des  bottes. 
Des  nabots,  haufles  fur  leurs  pointes,  font  les  jolis  cœurs.  Des  jeannots  en  bonne 
fortune  vont,  béant,  le  tricorne  étonné.  Une  ro(é  oubliée  fur  la  paille  d’une  chaife 
marque  un  rendez-vous.  Les  nouvellifles,  autour  d’une  table,  écoutent  un  habitué  de 
l’airemblée  militaire.  Vefle  rouge  & la  ferviette  fous  le  bras,  un  petit  garçon  du  café 
de  Foy  apporte  deux  glaces  fur  un  plateau.  Tout  le  Palais-Royal  efl  là,  le  Palais-Royal 
des  fîxcent  trente-trois  filles;  le  férail  efl:  lâché.  Les  femmes  entretenues,  les  courtifanes, 
les  filles,  lalTes  de  fredonner  en  fe  balançant  l'ur  une  chaife  à l’écart,  défilent  une  à 
une,  deux  à deux,  trois  à trois.  Elles  font  à la  nouvelle  mode  : les  robes  à queue, 
« vrais  balais  du  Palais-Royal,  lailEent  voir  maintenant,  écourtées,  les  fins  bas  de 
foie  ; l’extravagance  des  chapeaux  a prefque  difparu  ; il  y a des  bonnets  de  linge,  & 
des  cheveux  naturels  frifés  à l’antique,  que  relève  feulement  un  ruban  bleu.  Partout, 
des  toilettes  envolées,  légères,  aériennes,  gazes,  linons,  robes  à tranfparents,  couleurs 
gaies,  vivantes,  céleftes,  qui  avec  du  blanc,  du  rofe,  du  bleu,  font  éclater  la  mode 
tricolore.  Vraie  foire  de  volupté  où  des  têtes  d’hommes  fe  penchent  fur  le  cou  des 
femmes,  où  des  matrones,  pareilles  à des  fpeèlres,  promènent  des  petites  filles,  où 
l’on  voit,  comme  dans  un  mufée  du  vice,  un  échantillon  de  tous  les  colfumes  & de 
tous  les  pays  : là-bas,  la  grande  belle  Cauchoife  ; ici,  une  petite  femme  à la  jupe 
jaune,  au  corfage  de  dentelle  noire,  qu’on  prendrait  pour  une  manola  de  Goya  ; 
plus  loin,  une  négrefie  qui  eft  peut-être  YEfNier,  « la  noire  parfaite  » dont  parle 

Rétif  (t). 
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Ces  deux  planches  en  couleur,  on  pourrait  les  appeler  la  bonne  fortune  de  l’œuvre 
de  Debucourt;  & elles  feront  la  fortune  de  fon  nom.  Par  là,  il  aura  la  petite  immor- 


(i)  Le  Palais-Royal.  A Paris,  1790.  — Tableau  du 
nouveau  Palais-Royal.  Londres,  1788.  — n^lmanach  du 
Palais-Royal  pour  l’année  1785.  Paris,  Royer,  — Obfer- 
vations  fur  la  dejîruélion  de  la  promenade  du  Palais- 
Royal,  lettre  d'un  /Anglais  établi  à Paris.  AmfLerdam, 
1781.  — Tableau  de  Paris,  par  Mercier,  vol.  VI  &.  X, 
1782-1789.  — Les  Soirées  du  Palais-Royal...  contenant 
quelques  lettres  à une  amie  avec  la  converfation  des 
chaifes  du  Palais-Royal.  — Sous  l’arbre  de  Cracovie, 
1762.  — Lettre  écrite  du  Palais-Royal  aux  quatre  par- 
ties du  monde.  Paris,  1785.  — VHamadryade  du  Palais- 
Royal,  parM.  de  Longueville,  écrivain  public.  Amfter- 


dam,  1780.  — Entretiens  du  Palais-Royal,  par  Carac- 
cioli,  1786.  — Requête  adrejfée  à Monjeigneur  le  duc 
d’Orléans,  par  les  demoifelles  de  Launay,  Latierce,  La 
Bacchante  & autres,  pour  obtenir  l’entree  du  Palais-Royal, 
qui  leur  a été  interdite.  — Réponfe  à l'auteur  du  fcan- 
dale  du  duc  d'Orléans,  1789.  — Nouveau  tableau  de 
Paris,  1790.  — Almanach  des  adrejfes  des  demoifelles 
de  Paris,  ou  Calendrier  du  plaifr.  A Paphos,  de  l’impri- 
merie de  l’Amour,  1791.  — les  Sérails  de  Paris,  an  X. 

— Magafn.de  modes  nouvelles  & anglaifes,  1787-1788. 

— Journal  de  la  Mode  & du  goût,  ou  les  Amufements  du 
falon  & de  la  toilette,  par  M.  Le  Brun,  i 790-1  79 1 . 
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talité;  par  là,  il  furvivra  à bien  des  petits  peintres  de  fon  temps.  Il  leur  furvivra  pour 
avoir  fauvé  & confervé  ïamufam  de  la  vie  d’un  temps,  dans  un  genre  de  gravure  peinte 
où  pafle,  à travers  la  mécanique  du  procédé,  la  main  d'un  artifle,  la  touche  qui  fait 
jouer,  fur  le  travail  de  l’outil,  l’efprit  de  la  gouache  françaife. 

L’agrément  égayé  qu’il  demandait  aux  oeuvres  & aux  traduéHons  de  l’art,  le  dix-hui- 
tième fiècle  l’avait,  dès  fes  premières  années,  cherché  dans  la  gravure  en  couleur.  Repre- 
nant la  tentative  d’un  maître  de  Rembrandt,  Laflman,  un  Allemand  du  nom  de  Leblond, 
après  des  elfais  en  Hollande  ôc  en  Angleterre,  était  venu  à Paris  apporter  fon  procédé 
bafé  fur  la  théorie  de  Newton,  & réduifant  les  couleurs  à trois  couleurs  primitives,  leur 
imprelfion  à trois  cuivres.  En  173^,  il  faifait  graver  par  Tardieu  une  vierge  de  Carie 
Maratte  qu’il  ne  voulait  pas  mignamrer,  c’efl-à-dire  finir  au  pinceau  avec  des  couleurs 
à l’huile  comme  les  planches  qu’il  apportait  d’Angleterre.  Cet  elTai  ne  réuffilTait  pas. 
La  tentative  était  reprife  par  un  homme  qui  avait  travaillé  fous  Leblond,  un  Marfeil- 
lais  qui  avait  vu  le  travail  des  manufactures  d’indiennes  dans  les  rues  de  Marfeille, 
l'ennemi  des  théories  newtoniennes  & l’auteur  de  la  Chroagencfie,  Gautier  Dagoty, 
qui  fe  mettait  à chercher  l’impreffion  des  tableaux  en  couleur  au  moyen  de  quatre 
planches  & d’une  palette  de  quatre  couleurs  : le  noir,  le  bleu,  le  jaune  & le  rouge. 
Il  gravait  ainli  des  payfages,  des  fruits,  des  fleurs,  des  coquilles,  le  Veffînaieur  êcV Ou- 
vrière en  dentelle , d’après  Chardin;  puis,  comme  fon  rival  Robert,  il  fe  vouait  exclu- 
fivement  à la  gravure  de  planches  colorées  d’anatomie.  L’afpeCl  trifte  & défagréable 
de  ces  planches,  le  noir  de  leur  trame  embouée  comme  d’elTuyements  de  couleurs  à 
l’huile,  leur  vernilfage  enfumé,  leur  ton  verdâtre  & jaunâtre  de  majolique,  les  con- 
damnaient auprès  du  public.  La  plus  grande  caufe  de  leur  infuccès  était  attribuée,  par 
les  fpécialiftes,  au  peu  d’habileté  des  graveurs  français  dans  la  mena  tinte,  cet  art  que 
Cochin  avouait  n’être  pratiqué  fupérieurement  qu’en  Angleterre,  & que  M.  de  Mon- 
dorge  difait  abandonné  depuis  longtemps  par  nos  artiftes  <5c  nos  imprimeurs  français. 
C’efl  alors  que  Janinet,  s’appliquant  « à ce  principe  du  nouvel  art,  » jetait  dans  le 
public  des  planches  d’un  afpeèl  tout  nouveau,  entre  autres  le  portrait  de  Marie-An- 
toinette (1774),  très-fupérieur  à tout  ce  qu’avaient  tenté  dans  ce  genre  Leblond  & 
Gautier.  Dès  lors  ce  n’eft  plus  à la  vulgarifation  du  tableau,  de  la  peinture  à l’huile, 
que  tend  l’effort  de  la  gravure  : c’efl:  à la  multiplication  du  delfin  colorié,  au  rendu 
du  lavis  qui  avait  trouvé  déjà,  pour  fes  manières  monochromes  de  biflre  ou  d’encre  de 
Chine,  des  fac-fimile  1Î  exaèls  dans  les  nouveaux  procédés  de  gravure  au  pinceau. 
La  découverte  des  premiers  inventeurs  eft  alors  reprife  & perleèlionnée  : le  graveur  en 
couleur  a quatre  ou  cinq  planches  de  cuivre  d’égale  grandeur,  qu’il  a foin  de  faire 
raccorder  exadlement  par  le  moyen  de  pointes  fixées  fur  les  marges  en  dehors  de  la 
gravure.  Sur  la  première  planche,  il  grave  à l’aquatinte  fon  fujet  avec  toutes  fes  va- 
leurs. Les  autres  cuivres  reçoivent  les  travaux  qui  doivent,  cuivre  par  cuivre,  imprimer 
les  couleurs  de  la  planche,  un  cuivre  le  rouge,  un  cuivre  le  bleu,  un  cuivre  le  jaune; 


le  vert  fera  fait  par  la  fuperpolition  du  bleu  & du  jaune,  & ainfi  des  autres  couleurs 
compofées.  Les  noirs,  les  demi-teintes  étant  fournies  parla  première  planche,  les  lu- 
mières pures  feront  données  par  le  fond  du  papier  lailfé  blanc  (i). 

C’efl  à cet  art  fi  compliqué  que  Debucourt  touchait  avec  la  fcience  d’un  maître. 
Prefque  du  premier  coup,  avec  les  premières  planches  à cinq  cuivres,  il  efface  fon 
prédécelfeur,  fon  rival  Janinet,  les  Defcourtis  à la  fuite,  & il  défie  d’avance  toute  la 
férié  future  de  fes  imitateurs.  Avec  lui,  le  fec  de  la  gravure  dilparaît.  11  dilfimule  ce 
grain  plat  & mécanique,  cette  efpèce  de  canevas  de  pointillé  qui  jufqu’à  lui  fait  ces 
vilains  delTous,  froids,  triftes,  fales,  tranfperçant  l’enluminure  & le  coloriage  des  tirages. 
Le  travail,  le  procédé,  la  manière  & la  peine  de  l’effet  obtenu,  échappent  & fe  cachent 
chez  lui  -,  ce  qu’il  grave,  les  fcènes  qu’il  jette  lur  le  cuivre,  ont  la  légèreté,  le  jet  du 
pinceau.  Rien  de  dur  ni  de  lourd  dans  fes  ombres,  dans  fes  fonds  d’intérieur  paftel- 
leux,  dans  le  nuageux  de  fes  ciels  : une  fraîcheur  d’aquarelle  court  à travers  fes  tons 
de  fleurs  & de  fatin,  les  rofes,  les  jaune  de  paille,  les  gorge  de  pigeon.  Les  petites 
têtes  délicatement  modelées  ont  des  taches  de  rouge  éteintes  comme  fur  un  papier 
mouillé.  Du  moelleux  des  coftumes  & des  pelilfes,  de  la  douceur  des  blancs,  il  tire 
des  tendrelfes  ôc  des  fatinages  de  ton  qu’on  dirait  prifes  à une  robe  de  Netfcher.  Les 
piqûres  de  lumière,  les  petits  réveillons,  les  gais  coups  de  jour,  fefprit,  le  pétillement, 
le  joli  & le  vif  de  la  touche,  il  les  jette,  il  les  fème  par  toute  fa  planche,  avec  le  gras 
d’empâtement  & la  vivacité  d’éclaboulfure  d’une  gouache;  fi  bien  que  fillufion  efl; 
complète  & que  fa  gravure,  regardez-la  encadrée  à un  mur  : elle  n’efl  plus  pour  vous 
une  gravure  imprimée;  vos  yeux  croient  s’amufer  d’un  deflin,  & voient,  dans  fépreuve, 
quelque  chofe  de  la  main  même  de  fartifte. 

Il  y a là  un  grand  art  de  petit  graveur.  L’agrément  de  ces  planches,  fillufion  qu’elles 
donnent,  cette  harmonie  qu’elles  ont  dans  la  vivacité  & le  bariolage,  révèlent  une 
fcience  bien  remarquable,  un  maniement  bien  habile  Ôc  bien  délicat  des  outils  du 
graveur.  Debucourt,  en  effet,  a pouflé  plus  loin  que  perfonne  le  travail  de  fes  def- 
fous.  il  s’y  efl;  appliqué  avec  un  foin,  une  légèreté  de  main,  une  maîtrife  dans  finfini- 
ment  petit  du  procédé  , qu’il  efl  intérelfant  d’étudier,  fi  fon  veut  lui  rendre  toute 
juflice,  dans  les  effais  bien  rares  à rencontrer  de  fes  épreuves  en  noir.  Il  exifle  un  de 
ces  tirages  de  la  CôQoce  de  Village,  où  fon  peut  voir,  à fétat  vierge,  la  finelfe  des 
travaux,  la  tranfparence  des  tons  dégradés,  tout  le  piquant  des  petites  touches  dont 
les  phyfionomies  font  éclairées.  Mais  peut-être  où  toute  la  délicatelfe,  toute  la  fpiri- 
tuelle  & confciencieufe  dextérité  de  fadroit  graveur,  fe  révèlent  le  mieux,  c’efl  dans 
ces  commencements  de  planches  gardés  par  M.  Jazet,  travaux  fragmentaires,  parcelles 


(i)  Lettres  concernant  le  nouvel  art  de  graver  & d’im- 
primer les  tableaux,  par  Gauthier,  graveur  du  roi  en  ce 
genre,  Paris,  1749.  — Mercure  de  France,  juillet  1749. 


— Diâionnaire  des  arts  de  peinture,  &.C.,  par  Watelet 
Prault,  I 792. 
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de  Icène,  qui  nous  font  voir,  pour  ainfi  dire,  Debucourt  gravant.  C’ell  d’abord  un 
trait,  un  fimple  trait  mordu  à l’eau-forte,  fin  comme  le  deffin  d’une  plume  de  corbeau. 
Dans  ce  trait,  le  berceau  du  graveur,  auquel  fuccédera  plus  tard  la  lourde  roulette,  s’at- 
taque à un  petit  bonhomme,  à une  figure  de  femme,  la  carefie,  la  modèle,  avec  toutes 
les  déiicatefles  «5c  toutes  les  dégradations  de  l’ombre;  & reberçant  & regrattant,  l’outil 
délicat  «Sc  magique  finit  par  étendre  fur  toute  la  planche  une  douceur  d’effompage. 
C ell  la  manière  noire,  le  procédé  d’où  font  forties  fes  planches  les  plus  réuffies,  les 
plus  peintes  : le  t^Ienuet  de  la  {Mariée,  la  C\oce  au  Chateau,  Ycdlmanach  national.  Mais 
Debucourt  ne  s’en  tient  pas  toujours  à ce  leul  procédé  : il  le  mêle  & l’allocie  à 
d’autres  (i).  Ainli,  dans  la  Tromenade publique,  après  avoir  faitles  figures  au  berceau,  il 
jette  les  grains  réfineux  de  l’aquatinte  fur  les  mafles,  les  terrains,  les  ciels;  puis  il  fait 
mordre  au  pinceau  les  accefibires,  le  feuillé,  tout  ce  à quoi  il  veut  donner  le  cerné  d’une 
morfure  à la  teinte  ; heureux  «5c  dangereux  mélange,  qui  fait  merveille  dans  cette 
planche,  mais  qui,  en  envahifîant  les  gravures  fuivantes,  en  s’y  heurtant  d’une  façon 
trop  vive  de  trop  dure,  en  étouffant  fous  des  morfures  les  demi- teintes  de  la  manière 
noire,  finit  par  perdre  le  talent  de  Debucourt. 

La  manière  noire,  c’efl,  au  fond,  le  triomphe  de  la  lupériorité  de  fa  gravure.  Voyez 
dans  fes  effais,  chez  M.  Jazet,  la  petite  femme  fur  une  chaife  du  {Menuet  de  la  {Mariée. 
Du  repouffoir  d’une  tache  de  noir,  elle  fort  fur  le  blanc  du  papier  avec  le  fini,  le 
rendu,  la  fuprême  de  artiffique  fineffe  du  plus  fin  lavis  à l’encre  de  Chine  : imaginez 
la  réduéfion  microfcopique  d’un  Reinolds.  Car  le  graveur,  chez  Debucourt,  rappelle 
l’art  anglais  «5e  en  vient.  Il  s’eft  formé,  on  le  devine,  à l’école  des  gravures  anglailes. 
Comme  la  mode  du  dix-huitième  fiècle  français,  il  defeend  de  s’infpire  du  dix-huitième 
liècle  anglais  Et,  — détail  curieux  «5e  inconnu,  — n’efl-ce  pas  dans  une  planche  en 
couleur  du  Vauxhall  de  Londres  qu’il  trouva  l’idée  de  peindre  le  Palais-Royal  de 
Paris  (2). r 


111. 


Debucourt  avait  commencé  vers  178^  cette  férié  d’images  de  l'on  temps,  images 
dont  il  efl  à la  fois  le  créateur,  le  peintre  de  le  graveur.  Trois  rariffimes  planches  datées 
de  cette  année-là,  — la  Torte  enfoncée,  les  aimants  pourjuivis,  Su\ette  mal  cachée  ou  les 
aimants  découverts,  de  la  Fille  enlevée,  pittorefque  barbouillis  palTé  à la  vente  Raifé  ( 1 864), 
— nous  montrent  les  «Jebuts. 


qu'accideiitellemeiit  & partiellement  de  ce  piocéde. 

(2)  Drawii  by  Fiolandiüii,  aquatinta  by  Jukes,  engra-- 
ved  by  Pollard,  1785. 


(1)  M.  Kenuuvier,  dans  fon  Hijîoire  de  l'art  pendant 
la  Révolution,  pai'le  des  jilanches  de  Debucourt  comme 
de  planches  gravées  au  |iinceau.  Debucourt  n’a  ufé 


‘3 

En  1786,  il  publiait  les  Veux  baifeis,  gravés  d après  Ion  tableau  de  [a.  feinie  carej/e 
expolé  au  Talon  de  peinture  de  l’année  précédente,  & le  éMenuet  de  la  cMariée,  un  de  Tes 
chefs-d’œuvre.  C’efl  une  joie  foraine,  une  efpèce  de  kermelTe  à Salency,  un  petittableau 
bien  riant,  bien  clair,  où  un  petit  attendrilfement  à la  Greuze  le  mêle  à un  fond  de 
buveurs  d’Oftade  ; les  belles  dames  de  l’endroit  lont  alfiles  ou  debout  avec  leur  petite 
figure  balayée  de  fombre  des  dentelles  de  leur  chapeau  ; Jeannot  le  marguillier,  Tho- 
mas le  carillonneur,  Lucas  le  magifler  de  jufqu’au  bon  Guillaume,  le  père  du  joli 
Colin,  tout  le  village  fait  cercle  autour  du  gros  & court  bailli  emperruqué,  tout  de 
noir  vêtu,  qui,  rondifiant  la  jambe  pour  la  première  danfe,  préfente,  fous  fon  manteau, 
le  poing  à la  main  timide  de  la  mariée,  fluette,  blanche,  éblouifl'ante,  tranfparente, 
dans  fa  virginale  toilette  de  villageoife  d’opéra-comique. 

En  1787,  grande  année  de  travail  du  graveur,  outre  la  Tromenade  de  la  gallerie  du 
Talais-%pyal,  Debucourt  donnait  au  public  la  voluptueule  image  de  VOifeau  ranimé, 
— un  ferin  qu’une  femme,  en  compagnie  d’une  amie  qui  lui  rit  fur  l’épaule,  s’amufe  à 
faire  revivre  dans  l’entrebâillement  de  Ion  corlet  & la  chaleur  de  fon  lein.  Une  autre 
de  fes  planches  était  l'E/calade  ou  les  oddieux  du  matin  ; une  autre,  Heur  & malheur  ou  la 
Cruche  cajfée,  l’éternelle  allégorie  du  joli  péché,  repréfentée  ici  par  une  Nicette  à la 
fontaine,  en  chapeau  de  paille,  rougilTante  dans  l’ombre  des  bois  & n’ayant  plus  de 
loulier  qu’à  un  pied.  Puis,  la  famille  prenait  place  dans  fœuvre  gravé  de  Debucourt 
avec  le  Compliment  ou  la  éMatinée  du  jour  de  tan,  une  compolition  dédiée  aux  pères, 
qui  montre  le  petit-fils  en  matelot,  foufflé  & poufle  par  fa  mère,  récitant  fa  leçon  aux 
grands  parents,  en  regardant  du  coin  de  l’œil  le  polichinelle  des  étrennes  à demi 
glilTé  de  l’armoire  (r). 

En  1788,  les  joies  de  la  famille  reparaiflaient  dans  le  pendant  pour  les  mères  de 
la  éMatinée  du  jour  de  tan  • les  bouquets  ou  la  Fête  de  la  grand-maman  qu’embralLe, 
pendue  à fon  cou,  une  petite  fille,  tandis  que  le  petit  garçon  cache  un  bouquet  der- 
rière la  jupe  de  fa  jeune  mère  (2).  Puis  venaient  la  éMain  & la  T{pfe,  les  deux  jardins 
à berceaux,  à jets  d’eau,  à ftatues,  les  deux  déclarations  par  de  charmants  hommes  à 
de  blondes  amoureufes,  mêlées  de  Paméla  & d’Héloife,  déjà  douces  à leurs  vainqueurs 
comme  le  mouton  auquel  en  bas,  dans  le  cul-de-lampe,  un  Amour  met  un  bandeau 
fur  les  yeux. 


(i)  M.  Renouvier  [Hijîoire  de  l'art  pendant  la  Révolu- 
tion) cite,  à la  date  de  cette  année,  une  allégorie  a la 
mémoire  de  feu  M.  de  Vergennes,  que  nous  n’avons  pas 
vue.  L’incroyable  rareté  de  quelques  planches  de  Debu- 
court rend  bien  difficile  un  catalogue  abfolument  com- 
plet de  fon  oeuvre  en  couleur.  Notons,  parmi  fes  pièces 
fans  date  &.  (jue  les  ventes  ont  vues  à peine  paffer  une 
fois  : le  Songe  réalijé.  Sc  un  « Psecueil  de  têtes  Sc  de  coif- 
» fures  modernes  â l’ufage  des  jeunes  perfonnes  qui 


« defüiient,  » dans  la  manière  de  François  ic  de  Demar- 
teau  (les  numéros  i,  5,  feulement).  Vente  de  Lava- 
lette,  1861. 

(2)  Une  première  idée  de  cette  gravui  e,  une  efquill'e 
peinte  avec  la  touche  graffe,  libre,  fouettée,  de  Frago- 
nard,  a été  fauvée,  par  M.  Jazet  fils,  d’un  feu  de  chàffis  &. 
de  vieilles  toiles  brûlées  par  un  domefUque  après  la 
mort  de  Debucourt. 


H 

Debucourt  datait  de  l’année  1789  la  CN^oce  au  château,  un  de  ces  divertilTements 
de  châtelaine  à la  mode  des  proverbes  de  Carmontelle.  Au  bas  de  l’elcalier  d une  ter- 
rafle,  pleine  de  faluts  d’abbés  & du  jet  des  eaux  fautantes,  que  garnit  toute  la  fociété, 
la  dame  du  château  ouvre  le  bal  avec  le  grand  dadais  de  marié  au  gilet  rofe,  en  s’a- 
mufant&en  fouriant,  au  fond  d’elle,  de  la  gêne  du  villageois.  11  donnait  encore  cette 
année  la  planche  (ïcAnnetre  & Lubin,  fouvenir  du  conte  de  Marmontel  & de  la  comé- 
die de  madame  Favart,  qui  porte  en  médaillon  le  portrait  d’après  nature  des  deux 
vieux  amoureux  de  Cormeil  en  Parifis. 

En  1791,  tout  le  joli  qu’il  a fu  tirer  de  la  gravure  en  couleur,  illemetaufervicede  la  Ré- 
volution ( I ) dans  ïcAlmanach  national  dédié  aux  amis  de  la  Conjlitution,  une  de  fes  planches 
capitales,  &fune  des  plus  artifliques  de  toute  l’imagerie  révolutionnaire.  Qu’on  fe  figure 
un  grand  focle  conflruit  avec  les  débris  de  la  Baflille  ; des  deux  côtés  du  focle,  une  chute 
de  médailles  de  bronze  où  fe  lifent  les  noms  des  conflituants  légiflateurs  ; au  milieu 
une  plaque  de  marbre  d’où  fe  détache  un  bas-relief  bronzé,  rappelant  les  lignes  de 
Prud’hon,  où  l’on  voit  l’AfiTemblée  nationale  en  Minerve,  alfife  fur  une  chaife  curule 
& traçant  les  lois  conflitutionnelles  fur  des  tables  foutenues  par  un  cube,  « emblème 
de  l’égalité  ; » au  bas  de  la  Minerve,  le  génie  de  la  Liberté  brûle  les  papiers,  les  par- 
chemins, les  ruines  de  l’ancienne  France,  & de  l’autre  côté,  des  enfants  prêtent  le 
ferment  civique.  Sous  le  focle  elF  l’almanach  de  Tannée  1791,  3®  de  la  Liberté.  Et 
devant  Talmanach,  de  petits  groupes  fur  lefquels  Debucourt  a mis  tout  fon  efprit  de 
delfin  & toute  fa  gaîté  de  couleur,  figurent  le  peuple  & Tutopie,  la  rue  & l’idée  du 
temps  : ici,  un  Français  en  uniforme  national  & un  Anglais,  prelfés  dans  une  embraf- 
fade  amicale,  invitent  à une  confédération  fraternelle  un  Turc  & un  Indien,  au  milieu 
de  Tenthoufiafme  qui  agite  les  chapeaux  au  bout  des  cannes  & des  épées  5 de  l’autre 
côté,  un  vieux  vilain  ménage  d’ariflocrates,  médufé  & faifant  la  grimace,  tourne  le 
dos  à deux  enfants,  dont  Tun  eft  en  petit  grenadier  de  la  milice,  & qui  montrent  fur 
Talmanach  la  date  du  14  juillet;  & le  vieux  ménage,  en  s’en  allantj  va  donner  dans 
un  jeune  ménage  patriote,  un  mari  en  uniforme  de  la  garde  citoyenne  donnant  le 


(i)  La  pente  naturelle  de  l’artifte  à la  nouveauté  &.  à 
la  liberté,  la  reconnaifTance  pour  le  nouvel  état  de  chofes 
qui  avait  élevé  fon  père  au  commandement  de  la  milice 
nationale  de  la  Chapelle,  font  de  Debucourt  un  des  deffi- 
nateurs  &.  des  graveurs  des  hommes  Si  des  chofes  de 
la  Révolution.  Il  publie  le  portrait  de  Louis  XVI,  du 
Louis  XVI  de  la  patrie,  en  pied  Si  en  bufle,  le  portrait 
de  Lafayelte,  le  brillant  portrait  en  habit  écarlate  de 
Louis-Philippe  d’Orléans.  11  donne,  en  meffidor  de  l’an  ii, 
les  figures  de  la  Liberté,  de  l’Egalité,  de  l’Unité  de  la 
Fraternité.  Indépendamment  de  VAlmanach  national 
dédie  aux  amis  de  la  Conjlitution,  il  invente  le  décor  du 
Calendrier  républicain  de  l'an  / / /,  la  Philofophie,  fur  une 


montagne  au  bas  de  laquelle  retombent  les  grenouilles 
du  Marais,  préfidant  à l’année  qui  commence  par  ces 
nouveaux  faints  ; Raijin,  Safran,  Châtaigne...  Il  dédie 
aux  Français  le  jeune  Barra.  Il  grave  la  montre  des  dix 
nouvelles  heures  républicaines,  le  cadran  de  la  nouvelle 
divifion  du  jour  décrétée  par  la  Convention  nationale, 
au  bas  duquel  il  donne  fon  adreire,Cour  du  Vieux  Louvre, 
la  porte  rouge,  au  2'"'.  Et  même,  dans  les  fcènes  de 
famille,  où  la  morale  de  la  République  cloître  les  artiftes, 
il  introduit  le  patriotifme,  met  l’écho  de  la  patrie  dans 
l’enfance,  place  dans  fes  mains  le  fufil  des  pères,  & 
coiffe  les  petites  filles  du  bonnet  de  grenadier  dans  le 
rire  des  mères. 


If 

bras  à fa  femme  en  lifant  quelque  catéchilme  du  citoyen.  C’eft  là,  dans  ce  petit  coin 
charmant  & pétillant  de  fa  gravure,  que  Debucourt  a jeté,  en  jolie  poilfarde,  la  PrelTe 
de  la  Révolution  : au  milieu  de  tous  les  journaux  expofés  fur  deux  bancs,  au  milieu 
d’un  étalage  de  rubans,  de  fleurs,  d’infignes  patriotiques  enroulés  à des  baguettes, 
pareils  à des  thyrfes  de  cocardes,  une  marchande  de  papiers -nouvelles  est  campée; 
coquette  <Sc  débraillée,  la  fanchon  jetée  fur  le  bonnet  dénoué,  le  fichu  entr’ouvert,  le 
tablier  blanc  fur  la  jupe,  la  jupe  retroulTée  fur  le  jupon  bleu,  les  pieds  fur  des  bro- 
chures antipatriotiques  déchirées,  elle  aboie  le  journal,  elle  tend  le  papier  : on  l’entend 
crier  le  Décret  pour  l'émijfion  des  nouveaux  ajfignats. 


IV. 


Là  s’arrête  & finit  le  Debucourt  du  dix-huitième  fiècle,  le  Debucourt  de  la  gravure- 
gouache.  Les  planches  qu’il  continue  à publier,  comme  ÏHeureufe  Famille,  la  ‘Bénédic- 
lion  paternelle  (lyqj"),  &c.,  ne  femblent  plus  lavées  ni  peintes.  D’autres,  comme  la 
Bpfe  mal  défendue,  delfinée  en  1791,  comme  la  Croifée,  Il  eft  pris,  au  bas  de  la- 
quelle il  met  : « Gravé  par  un  procédé  nouveau  découvert  par  l’auteur  en  1792,  » ne 
relLemblent  plus,  avec  leur  pointillé  de  couleur,  qu’à  de  mauvais  Bartolozzi  (1). 
Debucourt  n’efl:  plus  dès  lors  que  le  Debucourt  du  Direèloire  & de  l’Empire.  De  la 
gaîté  qu’il  avait  jetée  dans  fes  tableaux  de  moeurs,  il  glilTe  à la  bouffonnerie,  au  gro- 
tefque.  Il  defcend  & tombe  dans  la  mode  & le  rire  de  l’époque,  en  pleine  caricature. 

Tout  alors,  difons-le,  poulTait  à cette  grolfe  ironie  du  deifln  la  main  d’un  artifte 
doué  comme  Debucourt  de  la  malice  de  l’obfervation.  Le  fens  delTus  delTous  d’une 
révolution,  le  pêle-mêle  de  la  fociété,  l’aventure  inouïe  des  fortunes,  failaient  de  ce 
monde  un  carnaval  de  gens,  de  figures,  d’habits,  de  tournures.  On  eût  dit  que  le 
corps  humain  avait  perdu  l’harmonie  & le  férieux  de  fes  lignes.  Les  falons  relTemblaient 
à un  gros  mardi  gras  de  flatues  antiques,  à une  parodie  de  modèles  de  David.  Les 
modes  caricaturaient  encore  la  caricature  de  ces  filhouettes  de  parvenus  : les  tailles 
fous  le  fein,  les  collants  à l’Elleviou,  les  fracs,  les  culottes  écourtées,  les  robes  pla- 
quées, étaient  là  pour  accufer  impitoyablement  le  contrafte  des  gras  & des  maigres, 
mouler  la  pléthore  & l’étifie,  defllner  fans  pudeur  le  cauchemar  d’un  Trénis  accroché 
à une  madame  Angot.  A peine  fi  Debucourt  eut  befoin  d’un  verre  groflilTant  pour 


(i)  Citons  ce  pauvre  retour  à la  gravure  en  couleur, 
en  tSoi,  par  huit  planches  pour  Héro  & Léandre,  de 


fon  ami  le  chevalier  de  Querelles. 
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jeter  la  charge  de  cela  au  milieu  de  Fépidémie  caricaturale  qui  féviflait  alors  en 
France  (i). 

Dans  cet  entraînement  à la  grofle  farce  gravée,  Debucourt  ne  revient  guère  à la 
vraie  peinture  de  moeurs  que  dans  fa  planche  de  Frafcati,  le  café  des  élégances  de 
l’Empire.  Il  nous  a gardé  là  ce  fpeéhacle  perdu  d’un  lieu  de  plaifir  légendaire;  le  grand 
falon  avec  fon  décor  pompéien,  les  frifes  à hippogriffes,  les  viéloires  volantes  en  char 
au-deffus  des  portes,  les  lambrequins  de  théâtre,  les  flatues  de  flûteufes,  les  tuyaux 
de  poêle  mofaïqués,  les  luflres  avec  leur  maigre  quinquet  au  milieu  des  criflaux,  les 
garçons  en  poudre  & en  tablier  blanc  apportant  des  glaces,  les  chaifes  du  dos  defquelles 
retombent  des  écharpes  rigides  avec  un  pliffé  droit  de  chlamyde,  des  hommes  en  bottes 
molles,  des  hommes  en  chapeau  rond  avec  des  habits  carrés  encore  taillés  par  les  cifeaux 
du  Direéloire,  des  femmes  vêtues  de  lâches  & de  libres  étoffes  collées  & filant  fur 
elles  en  plis  mouillés,  des  femmes  au  bras  de  grands  perfonnnages  en  bas  de  foie  & 
en  habit  brodé,  la  taille  courte,  le  diadème  dans  les  cheveux,  de  longs  gants  blancs 
jufqu’au  coude,  traînant  leur  queue  avec  une  majeflé  de  tragédie,  — tout  eft  deffiné 
d’après  nature  ; Debucourt  n’a  pas  befoin  de  le  dire  au  bas  de  la  planche  : on  fent  le 
temps,  & c’eft  une  page  de  la  petite  hifloire  que  fon  Frafcati. 

Un  hafard  que  cette  planche;  car  l’artifte  original  ne  s’appartient  prefque  plus 
depuis  longtemps  déjà.  Le  graveur-peintre  n’ed  plus  guère,  depuis  le  Direéloire,  que 
le  vulgarifateur  de  fon  ami  Vernet,  le  graveur  de  fes  faciles  improvifations,  le  graveur 
qui  interprétera  jufqu’à  la  fin,  avec  fes  doigts  de  vieillard,  les  deffins  & les  fcènes,  les 
caricatures  <5c  les  chaffes,  les  militaires,  les  attelages,  les  chevaux,  les  routes,  prefque 
tout  l’œuvre  de  ce  Carie  qui  favait  bien  devoir  tant  à fon  graveur,  lorlqu’il  lui  écrivait  : 
« Croyez  au  véritable  attachement  que  je  porte  à votre  perfonne  & à la  véné- 

ration reconnaiffame  que  j’ai  pour  votre  talent,  je  dis  reconnaiffante  car  fans  vous  mon 
faible  favoir-faire  ferait  relié  dans  un  cercle  étroit  dont  vous  avez  centuplé  la  circon- 
férence (2).  » Le  refie,  la  fin  de  fon  talent,  Debucourt  fufe  à ce  métier.  Et  ce  n’ell 
pas  fans  trifleffe,  qu’au  bout  de  cet  œuvre,  commencé  avec  tant  d’efprit,  & fi  pimpant 
aux  premières  pages,  vous  trouvez  de  féniles  imageries,  des  fcènes  de  brigands  dans 
la  neige,  qui  ont  fait  d’illuflrations  pour  un  mélodrame  de  Ducray-Duménil. 


(i)  Il  publiait  dans  ce  genre  \<iT\ircaret  du  /our,  la  Pro- 
menade, les  Cerifes,  VEfcarpolerte,  Au  foir,  le  Prétexte, 
la  Correfpondance fecrète,  les  Vifites,  le  Premier  jour  du 
dix-neuvieme  Jîecle  (1801),  la  Femme  & le  mari  ou  les 
Époux  à la  mode  ( 1 805),  les  Courjes  du  marin  ou  la  Porte 
d’un  riche  (ventôfe  an  xiv),  VOrange  ou  le  Nouveau 
jugement  de  Pans,  la  Danjomanie,  la  Mujique  (1809), 
le  Carnaval  (1810),  les  Gaflronomes  affamés,  la  Fin  des 
Gajhonomes,  &.  encore  VFhver  ou  le  Man,  le  Printemps 
ou  les  Amants,  la  Coquette  & fes  Filles,  les  Petits  meijieurs. 


les  Galants  Jurannés  ou  les  Petits  papas;  VInnocence  du 
jour,  le  Baifer  a propos  de  hottes,  le  Coiffeur,  le  Tail- 
leur, (Sic.,  &c. 

(2)  Carie  Vernet  finit  cette  lettre  en  lui  parlant  de  deux 
deffins  qui  font  terminés,  &.  lui  demande  s’il  veut  les 
prendre  dans  fes  promenades  à Paris,  ou  bien  s’il  faut 
qu’il  les  laifTe  au  café  de  Foy,  <■  où  leur  ami  M.  Lenoir 
Cl  aura  la  complaifance  de  les  garder.  » (Lettre  commu- 
niquée par  M.  Jazet.) 
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V. 


Une  étude  fur  Dehucourt  ne  lerait  pas  complète,  (î  elle  ne  s’arrêtait  un  moment  à 
fa  peinture.  Nous  favons  bien  que  dans  la  déconlîdération  où  était  tombée,  fous  l’Em- 
pire ôc  fous  la  reflauration,  la  peinture  du  dix-huitième  fiècle,  Debucourt  n’ofait  plus 
fe  qualifier  du  nom  de  peintre,  & qu’il  prenait  fhumble  titre  de  Debucourt  le  graveur. 
Mais  devons-nous  oublier  comme  lui  & retrancher  de  fon  talent  ces  produèlions  qui  le 
faifaient  agréer  dès  fon  début  par  fAcadémie,  & dont  la  critique  du  temps  difait  : 
« Petits  tableaux  de  grande  manière,  d’une  touche  favante  & d’un  fini  précieux  ; ils 
réunilTent  une  grande  connailfance  du  clair-oblcur,  la  lumière  y efl  difcrètement  mé- 
nagée & les  effets  en  font  doux,  harmonieux  (i).  » Et  c’était  encore  la  même  année 
les  %éflexions  joyeuj'es  d'un  garçon  de  bonne  humeur  qui,  trouvant  les  débuts  du  jeune 
peintre  aulfi  heureux  que  ceux  de  Hue  , ajoutaient  : « Ses  tableaux  font  d’un  ton  qui 
tient  aux  grands  maîtres  qu’il  a envie  d’imiter,  mais  les  figures  relfemblent  un  peu  à la 
porcelaine  & ne  font  pas  toujours  correétement  delfinées.  Au  refie,  le  public  attend 
beaucoup  de  ce  jeune  artifle  qui  n’a  que  26  ans.  » Le  peintre,  on  le  voit,  fi  méconnu, 
fi  ignoré  aujourd’hui,  attirait  l’attention  dès  fa  première  expolition  2),  & à fexpofition 


(1)  Panard  au  falon,  1781. 

(2)  Voici  la  lifle  des  expofitions  de  Debucourt  : 

1781.  — Le  Gentilhomme  bienfaifant.  — Un  feigneur 

ouvre  fa  bourfe  pour  foulager  une  famille  dont  le  père 
expire  dans  l’inflant  que  l’on  vient,  pour  dettes,  enlever 
les  meubles  de  la  maifon  (20  pouces  de  large  fur  17  de 
haut). 

Vlnjlrudion  Viïlageoife  (i  5 pouces  de  large  fur  12  de 
haut). 

Le  Juge  de  Village  (même  grandeur). 

La  Confultdtion  redoutée  (de  1 3 pouces  fur  1 1). 

Plufieurs  petits  tableaux  fous  le  même  numéro  . 

1783.  — Vue  de  la  Halle,  prife  à l’inflant  des  réjouif- 
fances  publiques  données  par  la  ville,  le  21  janvier  1782, 
à l’occafion  de  la  naiffance  de  Monfeigneur  le  Dauphin 
(3  pieds  &.  8 pouces  de  large,  fur  2 pieds  9 pouces  de 
haut). 

Un  Charlatan  (8  pouces  de  large,  fur  6 de  haut). 

Deux  petites  fêtes  (même  grandeur). 

Plufieurs  petits  tableaux  fous  le  même  numéro. 

(Il  expofait  la  même  année  au  falon  de  la  Corref- 
poridance  de  la  Blancherie  : Intérieur  d’un  ménage 


flamand,  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Coffé.) 

1785.  — La  feinte  carejfe.  — Un  vieillard  fourit  en 
regardant  le  portrait  de  fa  jeune  époufe  qu'il  fait  peindre 
tirant  le  fien  en  médaillon,  tandis  qu’appuyée  fur  fon 
épaule,  elle  lui  careffe  la  joue,  &.  profite  de  fa  folle  con- 
fiance pour  gliffer  un  billet  au  jeune  artifle  qui  lui  baile 
la  main  (i  ■;  pouces  de  large,  fur  12  de  haut). 

Autres  tableaux  fous  le  même  numéro. 

Debucourt,  tout  entier  à la  gravure  en  couleur,  n’ex- 
pofe  pas  les  années  fuivantes.  Il  ne  reparaît  au  falon  qu’en 
l’an  XII  (1804),  avec  une  gravure  ; le  Chajfeur  au  tir, 
d’après  Carie  Vernet.  Dans  les  falons  qui  fuivent,  outre 
fes  gravures,  &.  un  effai  de  lithographie  (1819),  voici 
les  tableaux  qu’il  expofe  : 

1810.  — La  Confultation , les  Voyageurs,  le  Colin- 
Maillard,  un  Ermite  dijîribuant  des  chapelets  d de  jeunes 
filles. 

1814.  — Un  Médecin  cvnfulté  par  une  jeune  fille,  une 
Fête  de  village,  un  Charlatan  (deffin). 

1817.  — Une  ProceJJron  dans  un  village  aux  environs 
de  Paris,  un  deffin. 

I 824.  — Le  Lendemain  d’une  noce  de  village  ou  la  pré- 

■> 
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fuivante,  au  falon  de  1 78^5  Halle  à rinftant  des  réjouiflances  publiques 

données  en  1782  à l’occafion  de  la  naiflance  de  Monfeigneur  le  Dauphin,»  obtenait, 
des  brochures  & des  critiques,  l’honneur  d’une  difculTion  accordée  aux  peintres  les  plus 
connus,  aux  morceaux  les  plus  en  vogue.  Changei-moi  cette  tête  ou  Lujîucru  au  falon  lui 
reconnaiflait  une  grande  facilité,  une  touche  fpirituelle,  & ne  blâmait  dans  fon  tableau 
qu’une  infinité  d’échos  de  lumière  du  même  ton  fur  tous  les  plans,  un  deffin  mefquin 
dans  les  figures,  & furtout  dans  les  extrémités.  Sans  quartier  au  falon  trouvait  la  fcène 
pleine  de  détails  intérelfants,  les  figures  fines  & fpirituelles.  Mais  il  en  critiquait  la 
couleur  générale  froide  «quand  on  la  confulte  dans  le  miroir  convexe.  » Il  reprochait 
à Debucourt,  après  avoir  fait  une  fi  grande  étude  de  Téniers , « de  ne  rien  rappeler  de 
fa  palette,  » de  n’avoir  que  l’efprit  de  fa  touche,  & d’abufer  de  cet  efprit.  Du  relie,  il 
reconnailTait  le  fuccès  de  la  compofition,  faite  pour  amufer  tout  le  monde,  de  pour 
donner  au  public  l’illufion  d’être  à Vaugirard,  ou  dans  une  rue  de  la  Courtille.  Le 
Songe  faifait  une  allufion  moqueufe  à l’habitude  du  peintre  de  peindre  fes  figures  d’après 
des  petites  poupées  en  bois  3 & interrogeant  les  perfonnages  du  tableau,  il  leur  mettait 
dans  la  bouche  cette  fatire  : « Nof  maître  a été  au  chantier  de  la  Boule-Rouge  acheter 
une  voie  de  bois  noir  ; il  en  a fait  de  petits  bonshommes,  tant  bien  que  mal,  quelques- 
uns  d’après  un  bon  vivant  qui  efl  mort  depuis  longtemps  qui  s’appelait  Te. . . Téniers  ; 
quelques  autres  d’après  fon  imagination  ; il  les  a pris  pour  modèles  & nous  v’ia.  De 
cette  affaire,  j’avons  des  maifons  de  bois,  des  têtes  de  bois,  des  habits  de  bois,  des 
voix  de  bois...  » Enfin  le  critique  de  la  brochure  ^e fleurs,  ami  de  tout  le  monde,  écri- 
vait : « Ses  petits  tableaux  font  toujours  charmants;  effets  de  lumière  piquants,  touche 
hardie,  fini  du  précieux  le  plus  féduifant,  tout  fe  joint  au  faire  le  plus  agréable  & 
fouvent  très-favant.  La  Halle  renferme  des  vérités  de  détail  fans  nombre  & fûres  de 
plaire;  mais  toutes  fes  maifons  ont  l’air  de  tomber.  Au  refie,  il  ferait  cruel  de  traiter 


Jence  de  la  Mariée,  intérieur  d’une  ferme  : danfe  de 
payfans. 

En  1829,  il  expofe  à la  falle  Lebrun  un  trait  d'Iiuma- 
nité  de  Louis  XVI,  peint  en  1785.  Guyot  a gravé  en 
couleur  ce  tableau  de  Debucourt.  Debucourt  a encore 
été  gravé  par  Legrand  : Réception  du  décret  du  i Sjloréal 
avec  les  trois  états  apportés  par  les  trois  changements 
de  gouvernement;  par  Moitte  : les  Voifines  laborieufes ; 
par  Robinfon  ; VHeureuJe  Famille;  par  Leveau  ; le  Juge 
ou  la  Cruche  cajjee,  fujet  dont  Debucourt  s’eft  amufé  à 
faire  une  eau-forte,  la  feule  qu’on  connaiffe  de  lui. 

LDebucourt,  on  le  voit,  n’expofe  de  deffins  que  fur  la 
fin  de  fa  vie.  Ses  jolies  planches  du  xvim”  fiècle  font 
rêvei-  des  gouaches  qu’il  aurait  traduites  |jar  la  gravure  ; 
mais  les  ventes  depuis  vingt  ans,  toutes  les  colleflions  ne 
nous  ont  pas  montré  un  feul  deffin  de  ce  genre  & de  ce 
temps.  Faut-il  croire  que  c’était  fui'  ces  tableaux  qu’il  fe 


gravait,  comme  la  planche  des  Deux  haifers  gravée 
d’après  la  Feinte  carejfe  donnerait  à le  penfer?  ou  bien 
ne  faifait-il  que  des  croquis?  Quoi  qu’il  en  foit,  les  def- 
fins de  Debucourt  d’avant  le  Diredoire  &.  l’Empire,  les 
deffins  entièrement  purs,  affez  fignés  par  le  faire  pour 
n’être  pas  confondus  avec  des  Greuze  ou  des  Fragonard, 
ces  deffins  font  d’une  fingulière  rareté  ; &.  nous  ne  fau- 
rions  en  citer  que  trois  : une  étude  de  la  vieille  Annette 
pour  le  petit  médaillon  en  bas  d’Annette  & Lubin,  chez 
M,  Jazet  ; une  efquiffe  à l’encre  de  Chine,  chez  M.  de 
Chennevières,  qui  femble  la  première  idée  de  la  gouache 
de  Paignon-Dijonval  : une  femme  affife  près  d’un  poêle, 
aveuglée  par  la  fumée,  tandis  qu’un  jeune  homme  em- 
bralTe  fa  fille  ; un  autre  grand  deffin  gouaché  : les 
travaux  pour  la  fédération  du  Champ-de-Mars,  chez 
M.  Delbergue-Corrnont,  préfentant  tous  les  caradères 
de  deffin  & de  coloris  du  petit  maître. 
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févèrement  un  arrifte  efümable  qui  donne  de  fi  belles  preuves  de  fes  talents. 
Quel  ell  celui  qui  eût  fait  d’auffi  charmants  tableaux,  après  avoir  perdu  une  époufe 
aimable  & chérie,  qu’il  a polTédée  fi  peu  de  temps  ? Je  m’étonne  même  que  l’artifte  ait 
pu  être  alTez  maître  de  fa  douleur,  pour  donner  encore  à fon  art  des  moments  fi  bien 
employés.  » 

Tel  ell  l’enfemble  des  jugements  fur  la  peinture  de  Debucourt.  Sans  doute  il  y a à 
rabattre  des  éloges  donnés  par  le  goût  du  temps  à ces  petits  tableaux  de  cabinet  qui 
ont  la  minceur  des  procédés  de  l’artifle,  la  petitelfe  des  pinceaux  microfcopiques,  des 
velfies  minufcules  que  Debucourt  faifait  préparer  pour  fon  ufage  particulier.  Mais  s’il 
ell  de  l’école  porcelainée  des  Boilly,  des  Wille,  des  Taunay,  des  Defrance,  fi  le  vernilfé 
de  fa  peinture  la  fait  comparer  par  une  critique  du  temps  à un  panneau  de  carrofie  (i), 
il  ell;  jufle  de  reconnaître  qu’il  fait  conferver  là-delfous  un  peu  de  la  blonde  chaleur  du 
coloris  français,  un  fond  de  claire  harmonie,  fur  lequel  il  fait  agréablement  tapager  le 
bouquet  de  tons  de  l’éventaillifte  & le  papillotage  des  jolies  couleurs.  Dans  prefque 
tous  les  tableaux  des  petits  peintres  de  fon  école,  en  dépit  du  luifant,  de  la  recherche 
du  brillant,  la  couleur  eft  noirâtre  ; il  y a une  froideur  Sc  une  lécherefle  de  lumière  qui 
n’a  jamais  le  jour  ni  la  tiédeur  du  ciel  : Debucourt,  lui,  eft  lumineux.  Il  eft  lumineux 
comme  s’il  y avait  du  lait  dans  fa  pâte.  Il  cherche  Sc  trouve  la  blancheur,  qui  eft  fa  note 
favorite,  dans  uiie  forte  de  rayonnement  crémeux  qu’il  endort  ou  fait  éclater  toujours 
fur  du  blanc,  fur  le  blanc  d’une  femme,  d une  robe,  dont  il  aime  à faire  le  milieu  Sc 
comme  le  cœur  de  fon  tableau.  Cet  éclairage  nacré  avec  des  bleuiftements  fi  fins,  eft  fa 
(ignature  ; c’eft  ce  qui  le  fait  reconnaître  à première  vue,  Sc  ce  qui  le  diftingue  de  fes 
camarades  Sc  de  fes  confrères  en  paftiche  flamand.  Un  caraèfère  encore  le  particula- 
rife  : l’accent  de  ce  Français  qui  refait  des  Téniers  à la  mode  du  dix-huitième  fiècle 
n’eft  pas  tout  à fait  français.  Quelque  chofe  encore  là,  dans  les  tableaux  de  Debucourt, 
fent  l’Angleterre,  Sc  quand  on  les  regarde,  il  vous  revient  peu  à peu  involontairement 
un  fouvenir  de  Wilkie. 

Il  eft  bien  entendu  qu’ici  nous  ne  jugeons  pas  Debucourt  fur  ces  grandes  mauvaifes 
toiles  de  l’Empire,  fur  fes  groflilTements  lâchés  de  fes  premières  kermelTes,  toiles  vides 
& plates  qu’on  dirait  délavées  des  tons  de  la  peinture  à la  colle  <5c  maigrement  relevées 
çà  Sc  là  comme  par  des  piqûres  de  trait  de  plume.  Pour  le  goûter,  l’apprécier,  il  faut  le 
voir  dans  fon  bon  temps,  dans  fon  vrai  cadre,  dans  ces  petits  morceaux,  alfemblées 
de  village,  danfes,  fcènes  de  charlatans,  à peine  grands  fouvent  comme  un  delTus  de 
tabatière.  Il  faut  aller  le  retrouver  dans  un  petit  bijou  entrevu  par  nous,  fous  le  marteau 
du  commiffaire  prifeur  à une  vente  près  du  Château-d’Eau  , & que  nous  avons  été 
heureux  de  revoir  chez  M.  Jazet.  Dans  un  porcelainage  gras,  doux  & large,  fous  un 
ciel  d’une  limpidité  émaillée,  rofé  de  petits  nuages  volant  fur  des  pâleurs  de  bleu,  une 


(i)  Entretiens  fur  les  tableaux  expofcs  au  falon  de  1785. 
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noce  de  village  joue^  chante,  danfe  & boit.  Une  goutte  de  lumière  l'emble  tombée  du 
verre  d’eau  de  Rembrandt  dans  le  fond  du  cabaret  fur  les  buveurs;  une  ombre  molle 
gliiïe  d’une  tente  fur  le  ménétrier,  fur  les  groupes  attablés  ; & du  fond  plein  de  foule 
fe  lève  un  petit  coup  de  jour  argenté  qui  rappelle,  en  écho  mourant,  cette  clarté  d’un 
lis  dont  la  délicieufe  petite  femme  du  premier  plan  a fa  robe  toute  pleine.  Une  petite 
perle, — voilà  ce  tableau. 


VI. 


Debucourt  était  né  en  i7ff  (i)  d’une  honnête  famille  bourgeoife.  Sa  mère  avait 
fes  parents  dans  le  commerce.  Son  père  était  huilTier  à cheval  au  Châtelet.  En  1789 
il  fe  trouvait  procureur  fifcal  à la  Chapelle-Saint-Denis.  L’on  a de  lui,  datée  du  len- 
demain de  la  prife  de  la  Baflille,  le  ly  juillet,  à huit  heures  du  matin,  une  demande, 
comme  commandant  en  chef  de  la  milice  bourgeoife,  à MelTieurs  les  éleéleurs  de  Paris, 
de  deux  cents  fufils  pour  armer  fes  hommes  & alTurer  l’approvifionnement  de  la  ca- 
pitale. Pouffé  par  le  goût  de  la  peinture,  fon  fils  Philibert  était  entré  dans  l’atelier  de 
Vien  ; mais  une  certaine  indépendance  de  caraélère,  une  vivacité  d’originalité,  un 
précoce  entraînement  vers  les  petits  maîtres  flamands,  faifaient  vite  abandonner  au 
jeune  homme  les  leçons  & l’atelier  du  précurfeur  de  David. 

Il  époufait  à vingt-fix  ans  une  fille  du  fculpteur  Mouchy  (2),  qui  l’apparentait  avec 


(1)  <t  ParoifTe  Saint-Nicolas-des-Champs. Le  13  février 
« 1755,  a été  baptifé  Philibert-Louis,  né  d’aujourd’hui, 
c(  fils  de  Jean-Louis  Debucourt,  huiffier  à cheval  au 
U Châtelet  de  Paris,  &.  de  Marie-Luce  Dieu,  fon  époufe, 
O demeurant  rue  Saint-Martin,  le  parrain  Philibert  Petit, 
« marchand  galonnier,  demeurant  rue  Saint-Denis,  de 
« cette  paroiffe  ; la  marraine  Marie-Edmée  Dieu,  époufe 
O de  Judocus  Couvent,  marchand  fabricant  d’étoffes, 
« demeurant  rue  Saint-Sébaftien,  paroiffe  Sainte-Mar- 
« guerite,  coufine  de  l’enfant,  lefquels  ont  figné.»  (Com- 
muniqué par  M.  E.  Bellier  de  la  Chavignerie.) 

(2)  « Paroiffe  Saint-Germain-l’Auxerrois.  Du  29  janvier 
« 1782,  fieur  Philibert-Louis  de  Bucourt,  peintre,  âgé 
« de  vingt-fix  ans  &.  demi  paffés,  fils  de  fieur  Jean-Louis 
<•  de  Bucourt,  procureur  fifcal  & de  dame  Marie-Luce 
Il  Dieu,  d’une  fiart.  Et  demoifelle  Marie-Elifabeth-Sophie 
Il  Mouchy,  âgée  de  dix-neuf  ans  &.  demi  paffés,  fille  de 
• fieur  Louis-Philippe  Mouchy,  fculpteur  du  roi,  &.  de 
Il  demoifelle  Elifabeth-Rofalie  Pigale,  d’autre  part,  de 
« droit  tous  deux  de  fait  aux  galeries  du  Louvre  de 
« celte  paroiffe,  ont  été  mariés  de  leur  mutuel  confen- 


11  tement  par  moi,  fouffigné,  prêtre  vicaire  de  cette  pa- 
« roiffe,  après  que  les  fiançailles  U publications  de  trois 
0 bans  ont  été  faites  en  cette  églife,  du  confentement  & 
a en  préfence  des  père  fe  mère  du  mari.  Et  encore  du 
« confentement  U en  préfence  des  père  8;,  mère  de  la 
a mariée,  comme  auffi  en  préfence  de  fieur  Adrien  de 
« Bucourt,  marchand  mercier,  rue  Saint-Honoré  de  cette 
« paroiffe,  coufin  du  marié  ; de  fieur  Charles  Le  Dreux, 
» bourgeois  de  Paris,  rue  Saint-Germain  de  cette  pa- 
is roiffe,  coufin  du  marié;  de  fieur  Jean-Baptifle  Pigalle, 
« chevalier  de  l’ordre  royal  de  peinture  &.  de  fculpture, 
» rue  Saint-Lazare,  paroiffe  Saint-Pierre  de  Montmartre; 
SI  de  fieur  Chriflophe-Gabriel-Allegrain,  adjoint-reéleur 
SI  de  l’Académie  royale  de  peinture  & fculpture,  rue 
O Meflée,  paroiffe  Saint-Nicolas-des-Champs,  tous  deux 
(S  oncles  de  la  mariée,  lefquels  nous  ont  atteflé  le  domi- 
« elle,  la  liberté  U la  catholicité  des  contraéfants  fous 
SS  les  peines  portées  par  les  ordonnances  &.  déclarations 
SI  du  roi.  Et  ont  figné  ; Debucourt,  Mouchy,  Pigalle,  Le 
SI  Dreux,  Allegrain,  Granchez  vicaire.  » (Archives  de 
l’Etat  civil  de  Paris.) 


les  deux  oncles  Pigalle  & Allegrain.  Courte  union  que  brilait  au  bout  de  quinze  mois 
la  mort  de  la  jeune  femme  (i),  lui  lailTant  un  fils.  Ce  fils,  dont  Debucourt  a deffiné 
le  portrait  aimé  & la  lilhouette  élégante  dans  le  jeune  homme  à l’orange  du  Jugement 
de  Târis,  mourait  en  i8oi  dans  l’apprentifiTage  de  fon  art  & le  début  d’un  talent  qui 
s’annonçait  déjà.  L’ifolement  où  cette  mort  laiflait  le  père  lui  faifait  époufer,  près  de 
la  cinquantaine,  mademoifelle  Marquant  (2),  tante  de  M.  J azet  qui  entrait  alors  dans 
l’atelier  de  Debucourt  pour  apprendre  l’aquatinte.  La  famille  Jazet  conferve  de  cette 
fécondé  femme  de  Debucourt  un  curieux  portrait  à la  mode  du  Diredloire,  delfmé  & 
paltellé  par  le  mari  futur.  C’efl  une  figure  de  femme  de  quarante  ans,  fœil  noir,  le 
nez  aquilin,  les  coins  de  bouche  retroulTés,  avec  cet  air  de  bonhomie  fine  & de  mali- 
cieufe  bonté  qui  femble  le  fourire  & l’expérience  de  l’âge.  La  tête  fort  d’une  perruque 
à mille  boucles  frifées,  blanchie  d’un  œil  de  poudre,  fur  laquelle  efl  jeté  un  bonnet  à 
grands  tuyaux  où  court  un  ruban  bleu.  Le  bufle  efl  empaqueté  par  un  grand  fichu 
blanc  tombant  sur  une  robe  bleue  nouée  par  un  ruban  rofe.  Et  d’une  main  gantée 
d’un  long  gant,  celle  qui  fera  madame  Debucourt  tient  une  lettre  fur  laquelle  le 
delîlnateur  a écrit  : Sfon  amie ...  pour  la  vie,  ton  ami  Debucourt,  an\\\. 

Pendant  ces  cinquante  années,  Debucourt  efl  l’homme  peint  par  ce  trait  que  nous 
racontait  le  marchand  d’eflampes  Guichardot.  « Ma  femme,  nous  fortons,  difait-il  à 
fa  femme  un  jour  qu’il  pleuvait  à verfe.  — Par  quel  temps!  Et  pourquoi,  mon  ami.^  — 
J’ai  envie  de  fortir.  — Où  va  monfieur  ? demandait  le  fiacre.  — Ah  ! diable...  Tenez! 
menez-moi  voir  la  flatue  de  mon  oncle  au  Luxembourg,  difait  le  neveu  de  Pigalle,  — 
Mais  pourquoi  fommes-nous  donc  fortis  ? lui  demandait  fa  femme  au  retour.  — Pour- 
quoi?...  c’efl  que  ça  me  crevait  le  cœur  de  voir  de  la  fenêtre  ce  pauvre  diable  de  cocher 
qui  reliait  là,  & qui  avait  l’air  fi  malheureux  fur  fon  fiége. . . C’était  pour  lui  faire  faire  une 
courfe.  » L’homme  de  cette  charité  & de  ce  cœur  demeure,  toute  fa  vie,  — toute  cette 
vie  qui  doit  finir  par  un  procès-verbal  de  carence,  — le  type  parfait  & complet  de 
l’artifle  infoucieux  du  lendemain,  ignorant  de  l’épargne,  enfant  avec  l’argent,  la  bourfe 
toujours  ouverte  à fes  fantaifies,  à fes  caprices,  la  main  toujours  prête  à donner,  em- 
pruntant, s’engageant,  faifant  des  billets,  fe  fiant  à la  vie  & ne  comptant  pas  avec 
elle.  Ordre,  prévoyance,  fonds  bourgeois,  il  regardait  tout  cela  comme  incompatible 
avec  le  tempérament,  la  carrière  & le  talent  d’un  homme  d’art.  Et  c’efl  à lui  qu’é- 


(1)  5 avril  1783.  Paroifie  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

(2)  a Du  feizième  jour  du  mois  de  ventôfe,  l’an  onze 
« de  la  République  françaife.  A£le  de  mariage  de  Phi- 
« libert-Louis  Debucourt,  âgé  de  48  ans,  né  à Paris,  le 
» 13  dumoisde  février  1 75  5,  profelfion  d’artifle-peintre, 
» demeurant  à PafTy,  département  de  la  Seine,  fils  ma- 
I jeur  de  Jean-Louis  Debucourt  & de  jMarie-Luce  Dieu, 
« fon  époufe,  tous  deux  décédés,  &.  veuf  de  Marie- 
« Elifabeth-Sophie  Mouchy;  & de  Suzanne-Françoife 


« Marquant,  âgée  de  41  ans,  née  à Arcy,  département 
O de  l’Oife,  le  13  du  mois  de  feptembre  mil  fept  cent 
O foixante-un,  demeurant  à Paffy,  fille  majeure  de  Louis 
a Marquant  &.  de  Suzanne-Louife  Letellier,  fon  époufe. 
a En  préfence  d’Antoine-Henry  Denoroy,  propriétaire, 
« Louis  Gauthier,  officier  de  fanté,  Emmanuel  Michel 
a Querelles,  homme  de  lettres,  Paul  Bonnemain,  gra- 
<1  veur.  0 Archives  de  l’état  civil  de  Paris. 
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chappa,  dans  un  (ourire  de  dédain,  ce  beau  mot,  — le  mot  d’un  fiècle  à un  autre  : 
fon  neveu  venait  lui  annoncer  que  fa  publication  du  colonel  Moncey  avait  eu  quelque 
fuccès  & qu’il  pourrait  placer  quelques  fonds.  « Mon  cher  ami,  lui  dit  Debucourt, 
vous  ne  ferez  jamais  un  artifle  ! » 

D’ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n’était  guère  le  temps  des  âmes,  des  idées  & des 
leçons  bourgeoifes,  que  ces  années  où  vivait  Debucourt.  C’était  le  Direéloire,  c’était 
l’Empire  ; c’étaient  des  années  déréglées,  vives,  étourdies,  violentes  au  plaifir,  héroïques 
& gargantuefques,  poulfées  à la  diflraélion,  à la  jouilTance,  à la  dépenfe,  par  l’imprévu 
du  lendemain  ; des  années  où  les  ateliers  fermaient,  aulîitôt  un  tableau  ou  un  portrait 
vendu,  fe  fauvaient  dans  quelque  banlieue,  & là  s’oubliaient  à s’amufer,  à boire,  à 
grifer  des  calembours,  jufqu’à  ce  que  l’argent  fût  mangé.  Debucourt  avait-il  gravé 
une  planche  d’après  Vernet  qui  fe  vendait  bien  ? On  partait  pour  la  campagne,  & le 
plus  fouvent  l’on  s’arrêtait  au  Palais -Royal,  où  Debucourt  lailTait  l’argent  des  éditeurs. 
Même  un  jour  il  y lailfa  l’enfeigne  du  Gourmand,  l’affiche  de  fes  faibleffes,  qui,  jointe 
à fes  gravures  de  gueule  à fond  de  gros  pâtés  en  ruines  & de  bataillons  de  bouteilles 
vides,  devait  lui  faire  accorder  par  Fayot  le  titre  de  gaflronome,  côte  à côte  avec  Ver- 
net,  dans  la  lifte  d’honneur  des  Claffiques  de  la  table. 

En  1803,  Debucourt  avait  quitté  Pafty  qu’il  avait  longtemps  habité  & où  il  s était  re- 
marié, pour  aller  s’inftaller  dans  une  maifon  de  campagne  qu’il  pofledait  barrière  de  La 
Chapelle,  n°®  8y  & 86.  Là,  à la  tête  de  deux  chevaux,  de  deux  carrioles,  il  fe  mit  à 
mener  largement  & heureufement  le  grand  train  villageois  d'un  gentilhomme  cam- 
pagnard. Il  s’entoura  d’animaux;  il  eut  des  lapins,  des  pigeons,  des  poules,  mais 
qu’on  ne  tuait  pas  : ils  étaient  dans  fa  bafle-cour  pour  y mourir  de  vieilleffie.  Dans 
fon  jardin,  il  laiflàit  tout  fleurir  & mûrir  à la  grâce  de  Dieu,  tout  cueillir  à la  maraude 
des  enfants  du  voifinage.  N’y  a-t-il  pas  là  une  charmante  & douce  tendreffe  à la  na- 
ture.? On  fe  figurerait  ainfi  la  maifon  des  champs  d’un  La  Fontaine. 

Vers  1824,  il  abandonne  la  campagne  où  il  avait  lailTé  couler  fa  vie,  &,  fa  maifon 
vendue,  il  vient  habiter  le  n”  3 du  boulevard  Saint-Denis.  Mais  en  revenant  à Paris,  il  y 
tranfporte  & y emménage  fes  chères  bêtes,  une  famille  de  chiens  & de  chats,  vrais  en- 
fants gâtés  du  logis,  habitués  à n’être  nourris  que  de  poulet,  de  poiflon,  de  bifcuit,  & 
pour  lefquels  chaque  loir  le  falon  fe  transforme  en  dortoir  où  le  chat  favori  a un  petit 
lit  avec  des  rideaux.  Ses  toutes  dernières  années,  le  vieillard  allait  les  vivre  à Belleville 
dans  l’hofpitalière  & afleéEueufe  maifon  de  fon  neveu,  travaillant  toujours,  s’occupant 
jufqu’au  bout  de  fon  art.  Il  mourait  (i)  en  pleine  illufion,  délicatement  trompé  par 

(ij  U L’ail  mil  huit  cent  trente-deux,  le  vingt-troi-; 

« feptembre,  à onze  heures  du  matin,  par-devant  nous 
» François  Denis  Grebauval,  maire  de  la  commune  do 
O Belleville,  officier  de  l’état  civil,  chevalier  de  la  Légion 
I'  d’honneur,  font  comparus  M.  Etienne-.Iofeph  Che- 


II  vrier,  graveur,  demeurant  à Pans,  rue  de  Lancry,  n 7, 
O âgé  de  trente-neuf  ans,  &.  M.  Jean-Pierre-Marie  Jazet, 
« propriétaire,  demeurant  à Belleville,  rue  des  Bois,  n°  i 8 
« èi.',  âgé  de  quarante-quatre  ans,  lefquels  nous  ont 
« déclaré  que  le  fieur  Philibert-Louis  Debucourt,  peintre 


M.  Jazet,  croyant  jufqu’à  la  dernière  heure  qu’il  devait  le  bien-être  de  l’avieillelle  à ce 
pauvre  crayon  que  tenaient  encore  les  doigts  affaiblis  la  veille  de  fa  mort. 

On  a de  lui  un  petit  profil,  un  phyfionotrace  (i),  qui  laifie  voir  dans  la  fine  tête  dé- 
coupée du  vieillard  la  jeunelTe  du  joli  homme,  le  trait  net  & délicat  d’un  vifage  cifelé 
reflemblant  à une  médaille  de  mufcadin. 

U Si  graveur,  était  décédé  hier  en  fou  domicile,  a trois 
« heures  de  relevée,  rue  des  Bois,  n°  i8,  né  au  fixième 
O arrondiflement  de  Paris,  le  1 3 février  mil  fept  cent 
U cinquante-cinq,  veuf  en  deuxièmes  noces  de  demoifelle 
» Suzanne-Françoife  Marquant,  décédée  à la  Chapelle- 


« Saint-Denis  (Seine),  & les  atteflants,  alliés  du  défunt, 
(1  ont  figné  avec  nous  après  leèture.  » (Communiqué  par 
« M.  E.  Bellier  de  la  Chavignerie.) 

(i)  Ce  phyfionotrace  a été  regravé  avec  au  bas  : 
Carie  V ernet  pinxit . 


Le  deflin  & le  tableau  de  Debucourt  que  nous  donnons  dans  cette  étude  gravés  à l’eau-forte: 
un  fragment  des  travaux  de  la  Fédération  au  Champ-de-Mars,  — la  Noce  de  Village,  — font  partie, 
le  deffin,  de  la  colleéfion  de  M.  Delbergue-Cormont,  le  tableau,  de  la  colleélion  de  M.  Jazet. 
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